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Trente-troisième année. N0 20. Samedi 18 mai 1895.

CONTEUE VAUDOIS
JOURNAL DE LA SUISSE ROMANDE

Paraissant tons les samedis.

PRIX DE L'ABONNEMENT:
Suisse : un an 4 fr. 50

six mois 2 fr. 50
Etranger : un an 7 fr. 20

On s'abonne au Bureau du Conteur, à Lausanne et aux
Bureaux des Postes. — Les abonnements datent du fer janvier,

du i«r avril, du 4 er juillet et du íer octobre.

PRIX DES ANNONCES :

du canton, 15 c., de la Su sse,
20 c. ; de l'Etranger, 25 c.
la ligne ou son espace.

Tout Lausanne dehors.
Nous sommes au lundi. La famille

est à table :

— Papa, où irons-nous promener
dimanche? dit un des enfants.

— Eh bien, tu t'y prends de bonne
heure, toi I Attendons un peu la lin de
la semaine et le temps qu'il fera.

— Oh t il fera beau temps, papa, dit
un autre, nous irons au bois de Sauva-
belin, n'est-ce pas?... Mais non, prenons

plutôt le train.
— Oh, j'aimerais mieux le bateau, dit

la grande sœur, c'est si joli le bateau
— Pas de chemin de fer ni de bateau,

mes enfants ; n'avez-vouspas de bonnes
jambes?... La campagne est superbe,
les bois sont parés d'un tendre feuillage,

le chant des oiseaux les égaie,
que vous faut-il de plus pour charmer
votre promenade du dimanche

On se range enfin à cet avis, on propose

des courses diverses, et mille projets

plus attrayants les uns que les
autres vont leur train.

Gomme ce sera ravissant I... On
cueillera des quantités de fleurs, on
fera un pique-nique sur l'herbette, on
ne reviendra qu'à la nuit tombante ; il
fait si bon à la campagne, dans un beau
soir de mai I

Mais voilà que le vendredi, — qui
n'aime pas à ressembler aux autres
jours, — nous montre un ciel morose
inspirant des doutes sur le temps. Le
samedi devient tout à fait menaçant,
et, dans la nuit : pin, pin, pin, on a le
plaisir d'entendre la pluie fouetter
vigoureusement les vitres I

Les bondes du ciel sont ouvertes :

les projets du dimanche sont à vau-
l'eau I

Pleuvent aussi les récriminations.
Mais le lundi il fera beau, c'est sûr
Et dire que pareil contretemps arrive

trois ou quatre fois sur dix, dans notre
canton de Vaud si beau I... C'est désolant!

.¦Vussi quand, dès le grand matin, un
soleil resplendissant vient éclairer la
journée du dimanche et réjouir la
nature, comme tout Lausanne décampe I

Personne, à l'exception des malades et

des impotents, ne reste sous les toits
brûlants de la ville, chacun va prendre
ses ébats, et cela avec d'autant plus
d'empressement cette année que l'hiver
a été long, long, long I...

Voyez un peu cette population, ces
écoliers, ces gens de bureau, ces industriels,

depuis si longtemps sous cloche,
comme ils respirent à pleins poumons,
comme ils repaissent leurs yeux des
fraîches et riantes scènes du printemps,
de ces prés reverdis, où l'herbe s'é-
maille de fleurettes : vraiment ils en

mangeraient
Allez n'importe où, dans les champs,

dans les bois, dans les endroits les plus
isolés, dans les sentiers perdus au fond
des campagnes, partout vous trouverez
des Lausannois avides de grand air et
d'espace.

Mais voyez un peu, sur toutes les
routes, que de poussettes, de bébés et
de biberons attestant de récents mariages,

et nous donnant la preuve bien
convaincante que « le monde n'est pas
près de Anir »

Eh bien, nous aimons cela; c'est
autour de ces innombrables poussettes
qu'on voit les plus réjouissantes scènes
de famille. Pour ne point fatiguer
maman, papa pousse la petite voiture, et
s'il s'arrête un instant, ce n'est que pour
aller cueillir au bord d'un tertre quelque

petite fleur qu'il offre gracieusement

à sa moitié.
— Merci, mon chéri, tu es bien aimable,

merci!...
Et puis, on caresse bébé, on épie ses

moindres sourires, ses élans de joie, on
baise de temps en temps ses bonnes
joues et ses bras dodus qui ont le
velouté de la pêche; on suit avec amour
son développement physique et ses
petits progrès intellectuels.

C'est pourtant bien regrettable que
cette excellente lune de miel se change
si souvent en lune rousse Ça ne rate
presque jamais : à des degrés différents,
il est vrai.

*

Mais qui sont tous ces messieurs qui
se promènent en breack Ils n'ont guère
l'air de s'arrêter aux choses sentimentales,

ceux-là ; il y a longtemps qu'ils

ont rompu avec les poussettes, les petites

attentions pour maman et les
tendresses de famille. Tout cela est au
troisième plan.

Ces messieurs se sont jusqu'ici bien
soignés, bien maintenus et sont encore
d'une verdeur superbe. Maman, elle, a

baissé; sa jeunesse, ses grâces d'antan,
sont déjà bien loin ; la famille est
venue, les soucis du ménage ont suivi,
puis les mécomptes, les chagrins, et
avec eux, les rides et les mèches
grisonnantes.

Vous comprenez que tout cela ne va
plus pour les promenades en famille ;

elles ne seraient guère amusantes ;

d'ailleurs on va bien trop doucement
avec maman et les bambins.

Tandis que, seuls à la promenade,
ces messieurs peuvent encore se donner

des airs de jeunes gens, et même
faire les yeux doux, par ci, par là.

Et dire que nombre de dames, qu'on
lai?se ainsi à la maison, sont encore
assez bonnes, assez confiantes pour croire
aux belles paroles de ces maris-garçons

et les envisager comme de petits
saints

Braves mamans!

Eh bien, au sort des maris-garçons,
nous préférons celui du vrai mari, qui
pousse la petite voiture de bébé et
cueille, au bord du sentier, des fleurettes

pour sa compagne.
Nous préférons cela, même avec un

peu de lune rousse de temps en temps,
lune rousse qui ne contribue qu'à faire
mieux apprécier la clarté pure et
sereine de celle qui lui succède.

Oui, aux messieurs du breack, nous
irons jusqu'à préférer ces maris
dévoués que nous voyons rentrer de la
promenade du dimanche, avec un
gamin sur les épaules, un gros bouquet
de narcisses et de boutons d'or dans la
main gauche, sans oublier de donner le
bras droit à madame.

Et puis comme la soirée est agréable
au retour de ces bonnes courses en
famille dans la campagne Comme on

soupe de bon appétit, et que de choses à

se raconter ensuite, pendant que
maman arrange ses (leurs et les divise en
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deux ou trois bouquets pour égayer à

la fois toutes les pièces de l'appartement.

Les maris-garçons trouveront cela

bien simplet, bien naïf; mais que
voulez-vous, chacun cherche ses plaisirs où
le portent ses sentiments.

Tant que le breack chemine et roule
gaiment sur le chemin du plaisir, c'est
très bien ; mais c'est fort rare si tôt ou
tard il ne verse pas i

L. M.

Pour les dames.
(Les maris feront peut-être bien de

lire aussi.)

Vous savez, chères lectrices, que
lorsque nous voyons quelqu'un courir
après l'impossible, on dit qu'il cherche
le merle blanc. Eh bien, par le temps
qui court, il est une chose aussi difficile
à trouver que le merle blanc : c'est une
dame vraiment raisonnable en fait de

toilette.
Et cependant nous l'avons trouvée ;

c'est tout simplement celle qui signe
ses intéressantes et spirituelles chroniques

sur la mode, le savoir-vivre et
tant d'autres choses : Baronne Staffe, et
dont personne ne contestera l'autorité
en ces matières.

Ecoutez, je vous prie, quelques
passages de ce qu'elle écrit dans une excellente

publication qui a pour titre : Les

Annales politiques et littéraires :

« On peut, dès maintenant, juger en
tout état de cause la mode de 1895.

• Eh bien, c'est une gageure de
messieurs les couturiers et de mesdames
les modistes, un défi jeté au bon sens.

» Nous portons sur la tête un
parterre, dont le poids écrase notre front,
où les fleurs qui se marient le moins se

rencontrent, et au milieu desquelles
trouvent encore à se nicher des nœuds
menaçant le ciel ou largement étalés,
des plumes ouvrées ou des aigrettes.
Vous sentez que les chapeaux doivent
être immenses pour supporter tous ces
ornements disparates. Aussi les femmes
ont-elles vraiment l'air d'être accablées
sous le volume de leur coiffure. Voilà
pour les chapeaux ronds... dont
quelques-uns sont carrés, ovales ou tarabiscotés.

» Ceux qu'on appelle toquets et capotes

ne sont pas moins chargés. Et
toutes les couleurs de l'arc-en-ciel y
sont également employées. Leur fonction

distinctive, caractéristique, est,
semble-t-il, d'élargir la tête... ce qui
est fort laid, ce qu'on doit à la disposition

symétrique des fleurs ou autre
garniture sur chaque côté.

*
* *

» Les manches se sont encore
gonflées. Mais il y a une autre aggravation.

Elles ont une tendance à ne plus
commencer à l'épaule où elles devraient
s'attacher ; l'épaule est bien dégagée
cette fois, mais ce n'est pas gracieux
comme on pourrait croire, par la faute
de cette bouffe énorme, de ce ballon qui
surgit au milieu du bras, pour se
terminer au coude. C'est absolument ridi-
dule, cela compromet toujours la
silhouette.

Les jupes sont soutenues du bas par
du erin et des cerclettes d'aluminium.
Les jupons, pour ne pas paraître rentrer

entre les jambes, sous cette robe
maintenue à distance, recourent aux
mêmes procédés, pour soutenir leur
élargissement obligé. Cela équivaut
presque à la crinoline du second
empire. Cette mode grotesque nous force
à laisser la robe effleurer toutes les
immondices qu'elle trouve sur son
passage. Comment voulez-vous saisir entre

les mains, pour la relever, cette
jupe faite d'une quantité exagérée
d'étoffe et très alourdie par le erin et
le métal Ne trouvez-vous pas
hideux de souiller ainsi le bas de sa
robe? N'est-il pas insensé de ne pouvoir

la soulever lorsqu'on franchit un
chemin boueux?

» Une autre folie de la mode de cette
année, c'est la robe-fleur, qui a fait son
apparition au grand jour de la rue. On
est tout enguirlandée de violettes
artificielles, de myosotis, [de ^roses^et de
giroflées.

• Les grandes élégantes, les milliardaires,

renchérissent sur cette idée
saugrenue: elles portent des garnitures de

fleurs naturelles.
» *

Les changements perpétuels de la
mode, qui sont d'ailleurs sa loi ; ses
bizarreries peu seyantes pour le plus
grand nombre d'entre nous ; les dépenses

folles dont son inconstance grève le
budget des familles, ont lassé les femmes

intelligentes et raisonnables et les
vraies mères de famille.

Il en est dont l'esprit s'est révolté
contre cette obligation d'avoir à penser
sans cesse à la toilette, de ne pouvoir
manquer le gros nœud de cette semaine,
le tour de cou fleuri d'aujourd'hui, la
ceinture dont on parle pour demain,
sans courir le risque de déchoir du rang
d'élégance.

» D'autres sont froissées dans leur
esthétique par les grosses erreurs de la
mode qui font une carricature de la
femme. Enfin, les plus nombreuses ont
réfléchi au danger qu'elles couraient et
faisaient courir aux leurs en subissant
cette loi immorale qui ne permet plus
d'user les vêtements.

De l'excès du mal est donc sorti un
grand bien. On a levé un étendard de

révolte contre la capricieuse déesse, et

beaucoup de femmes s'enrôlent sous
cette bannière, non des plus vieilles
ni des plus laides, comme on pourrait
le croire.

» Bravo à la ligue formée par le bon
sens, le bon goût et la saine raison.
Bravos et succès •

Voilà comment parle Mme la baronne
de Staffe : puisse-t-elle ne pas prêcher
dans le désert.

Il y n miel et miel.
On nous écrit : J'ai souvent été frappé

dans mes petits voyages de l'aspect et
du goût du miel qu'on sert dans nombre

d'hôtels, au premier déjeuner, avec
le café au lait ou le chocolat. Après
quelques expériences, j'ai cru qu'il était
sage de m'abstenir de cette espèce de

mélasse dont la composition me laisse
rêveur, — et qu'on me fait payer quand
même.

Je crois que j'ai bien fait, témoin
les lignes suivantes que je remarque

dans le compte-rendu du Département

de l'Intérieur du canton de Vaud,
pour 1894. Il s'agit des recherches du

contrôle des boissons et denrées :

» Il est un fait dont on se plaint beau-

» coup dans le commerce, c'est que plu-
» sieurs hôteliers et restaurateurs n'a-

» chèteut presque exclusivement que
» du miel artificiel pour leurs tables.
» Les Commissions des denrées de-

» vraient s'opposer à ce que l'on vende
» sur les tables d'hôte autre chose que
» du miel pur ; car le consommateur ne

» demande pas du produit artificiel, et

» surtout ne le paye pas comme tel. »

Ouvrières de l'aiguille.
Le Petit Parisien publiait, il y a

quelques mois, un travail de M. Ch. Benoist
sur les salaires des ouvrières en couture,
à Paris, qu'on ne peut guère lire sans

émotion. En voici quelques passages :

Une ouvrière travaillant pour une
entrepreneuse de confections pour les grands
magasins arrive à gagner, en ne s'arrètant pas

de sept heures du matin à dix heures du

soir, un franc vingt-cinq centimes, un fraie
cinquante au plus. Encore faut-il fournir le

fil et les aiguilles.
Il en résulle que, en moyenne, une de ces

ouvrières gagnerait 400 ou 450 trancs par an.

Mais il y a le chômage et la morte-saison!

Alors, comment foit-elles, les malheureuses?
Ah cet enfer du travail Chiffres — lamentables

chiffres — toujours en m lin, M.
Benoist établit d'une façon trop cruellement

probante, les salaires des humbles, de celles

qui doivent accepter les besognes les plus

ingrates : lingères qui ne peuvent pas gagner

plus de 300 francs par an ; frangeuses qui, en

travaillant douze heures, d'arrache-pied,
arrivent à 1 fr. 50 par jour; passementières qui

n'ont pas davantage ; ouvrières en tapisserie

pour pantoufles payées entre 25 et 40 centimes

la paire, à la condition qu'elles four-
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